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Chapitre 1

Commissariat de Quimper. Lundi matin, début
septembre.

Tout au long des premiers mois de cette
année, notre mode économique libéral triomphant devenant de plus en
plus âpre, le monde éprouvait un besoin de générosité, de
solidarité, d’amour aussi. Chacun ressentait que la mondialisation
ne devait plus être que fric, puissance et guerre. Un courant
d’humanis­me traversait les continents.

Le Tsunami déclencha un élan massif de
dévouement et de charité, démontrant bien la capacité de l’homme à
se dépasser durant les fêtes de fin d’année, sans se relâcher les
mois suivants. La disparition du Pape, Jean Paul II, fédéra toutes
les générations des pays chrétiens et au-delà.

Ces grands courants allaient-ils pousser
les politiques à faire leur autocritique ? Rien ne semblait le
prouver. Ceux-ci restaient en panne de propositions et
d’alternatives pouvant susciter l’intérêt des populations.

Les prouesses technologiques de l’Airbus
A 380 couvraient difficilement la déferlante du textile chinois en
France et en Europe et les délocalisations à outrance dont peu de
personnes mesuraient véritable­ment encore la portée des
conséquences économi­ques pour l’emploi…

Le 21 avril 2002 avait marqué les
esprits ou, au moins, aurions-nous pu penser, celui de nos hommes
politiques. Ce fut peine perdue et un vote-sanction fut l’une des
motivations du « non », lors des élections du
29 mai.

Une nouvelle fois, la France se réveilla
en état de choc, perturbant à cette occasion le reste de
l’Europe…

Dominique de Villepin fut nommé premier
minis­tre par le chef de l’État, Sarko revenait en force au
deuxième rang du gouvernement. Ce duo ferait-il bon ménage ? Rien
n’était moins sûr, le prochain objectif électoral de 2007 devenant
désormais l’unique point de mire de tous les chefs de parti.

Et l’électeur dans tout cela ? Était-il
réellement entendu ?

À défaut, nul ne pourrait être surpris
si, un jour, une troisième onde de choc venait créer un séisme lors
d’une prochaine élection capitale avec, cette fois, des
conséquences bien plus désastreuses… Dans la foulée, les Pays-Bas
votaient non, également, créant de plus en plus le doute dans les
autres pays de l’Union Européenne qui devaient se prononcer sur la
ratification de la convention…

Tony Blair avait du pain sur la planche
pour assurer la présidence européenne ! Il est des heures décisives
où l’Histoire frappe à la porte des peuples et le vieux continent
n’y échappait pas. Ce rendez-vous ne pouvait qu’inquiéter, mais le
fuir ne serait-il pas plus dangereux que d’y faire face ?

Juin 2005 voyait la libération de
Florence Aubenas et de Hussein Hanoun après 157 jours de captivité
en Irak. Grand moment d’émotion à l’issue d’une mobilisation sans
précédent, démontrant une fois de plus le souhait de la population
de se mobiliser pour des grandes causes humaines… Certains
comprendraient-ils un jour les attentes réelles et les motivations
des hommes et des femmes en France et plus largement en Europe et
dans le monde ? Que pensaient nos politiques face à ce besoin de
solidarité ? Et surtout que faisaient-ils ?

L’été avait enchaîné. Une mi-juin
caniculaire avait entraîné des mesures de restriction d’eau dans
une trentaine de départements. Peu de précipitations en juillet et
en août et deux tiers des départements prenaient des mesures afin
de préserver l’eau tandis que l’été marquait durement les pilotes
des canadairs en France et au Portugal, en proie plus que jamais à
des incendies interminables. L’aviation, en général, connaissait un
été noir avec ses crashs à répétition : Grèce, Martinique,
Pérou…

Comme si le Tsunami n’avait pas suffi à
faire pren­dre conscience de la fragilité de l’être humain face aux
risques de catastrophes naturelles, voilà qu’à la fin de l’été, le
pays le plus riche du monde était frappé à son tour, démontrant une
fois de plus après le passage du cyclone Katrina, la précarité de
certaines situations et toutes les difficultés qu’elle pouvait
engendrer… Mais, ce qui choqua le plus le monde, fut l’incurie de
l’administration dans la gestion de la catastrophe, ce qui fit
pleuvoir les critiques sur George Bush… beaucoup plus prompt à s’en
aller en guerre en Irak…

Malgré un tel contexte, dans leur
commissariat de police de Quimper, le capitaine François
Le Duigou et le lieutenant Phil Bozzi accumulaient les succès.
Rien n’échappait à ce duo si complémentaire. La résolution de
l’enquête de Lorient leur avait valu une reconnaissance au-delà du
Finistère à présent. Celle-ci se traduisait dans les faits par une
inscription au tableau d’avancement. L’espoir de nominations au
grade de commandant pour François et de capitaine pour Phil, était
en vue. Celles-ci étaient liées à une mobilité fonctionnelle sur
place, fait exceptionnel, car deux postes se libéraient dans le
même temps… Cette perspective renforçait davantage encore leur
optimisme et l’euphorie ambiante. Leurs collègues enviaient la
joyeuse complicité qui les unissait.

Il était sept heures quarante-cinq et,
en cette tou­te première heure de la semaine, Phil revenait de la
machine à café, un gobelet fumant d’une main et, de l’autre, celui
qu’il destinait à François, absorbé par la lecture des dernières
nouvelles dans la presse. En avance de plus d’un quart d’heure
comme d’habitude, ils appréciaient particulièrement ce moment de
retrouvailles avant le coup d’envoi du travail qui ne les
ménagerait sans doute pas, sans tarder…

Déjà, le patron, le commissaire Yann
Le Godarec, arrivait d’un pas pressé dans le couloir, l’air
soucieux :

— Ah ! François et Phil, vous êtes
là. Il faudrait que vous partiez tout de suite à la SIA, la Société
Informatique d’Assemblage de micro-ordinateurs dans la zone
industrielle. Prenez deux ou trois équipes de gars en tenue avec
vous…

— Pourquoi ? Que s’est-il passé ?
s’enquit Phil.

— L’usine vient d’être victime d’un
braquage sans précédent. Allez-y et tenez-moi au courant. On vient
tout juste de m’appeler…

Sans se poser davantage de questions,
Phil et Fran­çois rassemblèrent leurs affaires et mobilisèrent deux
binômes en tenue. Sans perdre de temps, les trois voi­tures prirent
la direction de la zone industrielle située à quelques minutes du
commissariat, en sortie de ville.

Un attroupement se tenait devant les
grilles de l’entreprise. Un homme en costume-cravate se dirigea
aussitôt vers eux. Il se présenta comme le directeur général de
cette société. Clair et précis dans ses propos, il expliqua qu’il
était arrivé, comme chaque jour, vers sept heures et demie.
L’entreprise n’ouvrait ses portes qu’à huit heures trente au
personnel. Il avait alors découvert le gardien ligoté sur une
chaise à son poste de surveillance et les trois gars de service
enfermés dans un petit local servant de remise. Les voleurs se
seraient largement servis, semblait-il…

— Quelqu’un a-t-il été blessé ?

— Non. Il ne semble pas. Ils sont
cependant encore sous le choc. J’ai reporté l’heure d’embauche du
personnel en lui demandant de rester sur place et j’ai empêché qui
que ce soit d’entrer avant votre arrivée. Les voleurs sont repartis
avec notre camion et de la marchandise…

— Vous avez très bien fait.
Avez-vous la possibilité d’interrompre la production pour la
matinée, à titre exceptionnel ?

— Oui. Je peux m’en débrouiller
mais, par contre, il faudrait absolument reprendre le travail à
treize heures…

— Bien. Nous allons faire le
maximum dans ce sens. François distribua quelques ordres aux
policiers en tenue tandis que Phil sollicitait l’intervention de
l’équipe de la police technique et scientifique. Le directeur
général se rendit au-devant de son personnel, toujours en attente
devant le portail d’entrée, afin de délivrer les modalités de
fonctionnement pour les heures à venir.

En quelques minutes, les consignes
étaient données. Phil et François vinrent rejoindre le vigile qui
se remettait difficilement de ses émotions. L’homme, chafouin, au
regard torve, attendait leur visite. De taille et de corpulence
moyennes, la cinquantaine, le che­veu rare et grisonnant, il
portait blouson et jean et fumait une cigarette brune tout en
buvant un café. Il les considéra, méfiant, l’air inquiet. Le
directeur arriva aussitôt sur leurs talons et ils s’installèrent
dans son bureau afin d’entendre le veilleur de nuit. Mais, avant,
François prit les renseignements concernant le camion volé afin de
communiquer son immatriculation et lancer le signalement à toutes
les forces de l’or­dre du Finistère et des départements limitrophes
ainsi que son inscription au logiciel du FVV1.

— Pouvez-vous nous donner votre
emploi du temps précis, juste avant ce braquage ? demanda François
presque sur le ton de la confidence pour ne pas perturber,
davantage encore, le malheureux gar­dien.

— À minuit, les trois collègues
sont arrivés. Je suis allé leur ouvrir. Ils se sont mis au travail
et moi j’ai effectué ma ronde et n’ai rien remarqué d’anormal.

Phil se tourna vers le directeur.

— Ces trois employés travaillent
toujours la nuit ?

— Non, c’est exceptionnel. Vendredi
soir, nous avons reçu un chargement de microprocesseurs et de
pièces à assembler. Tout étant conditionné sur palettes, j’ai
demandé à trois gars de prendre en charge l’arrivage afin
d’inventorier les pièces et de mettre les stocks à jour avant
l’arrivée du personnel ce matin. Notre travail consiste à réaliser
l’assemblage d’ordinateurs portables pour le compte des plus
grandes marques du marché.

— Vous êtes donc sous-traitant
?

— Oui. Notre savoir-faire
d’assembleur est reconnu. Malgré la concurrence étrangère, nous
maintenons un bon niveau d’activité dans ce petit créneau. La
société emploie une cinquantaine de salariés.

— C’est important en effet !
Revenons à l’arrivée des gars… reprit Phil, en se tournant cette
fois vers le vigile, afin d’éviter toute digression.

— Dès qu’ils ont commencé à
travailler, je leur ai préparé un café. À zéro heure trente, j’ai
refait une nouvelle tournée des installations sans rien distinguer
de particulier. À une heure, je m’apprêtais à sortir de mon local,
quand je me suis retrouvé en face d’un individu cagoulé, habillé
tout de noir, armé et portant des gants m’a intimé l’ordre de lever
les mains, de me taire, d’obéir, en échange de quoi il ne
m’arri­verait rien. J’ai été tellement surpris que j’étais
téta­nisé sur place, incapable de bouger ni de prononcer le moindre
mot. Un autre type a surgi aussitôt derrière lui, m’a bâillonné,
assis sur ma chaise et attaché à celle-ci. Il a ensuite posé un
bandeau sur mes yeux. Tout s’est déroulé en moins d’une minute,
dans le silence le plus total. Je n’avais rien entendu avant… Les
deux braqueurs sont partis vers l’endroit où tra­vaillaient les
trois gars…

— S’agit-il d’hommes, de femmes
?

— Le premier à s’exprimer était un
homme. Quant à l’autre, resté muet, au vu de sa morphologie, je
dirais plutôt un homme…

— Existe-t-il un système de
sécurité ?

— Oui… C’est la première chose
qu’ils m’ont demandé de neutraliser.

— Pouvez-vous nous décrire ce que
vous avez vu de vos deux agresseurs ?

— Pas grand-chose en réalité. Celui
qui m’a menacé en arrivant était plutôt grand, au moins un mètre
quatre-vingt-dix. Je dirais qu’il avait un accent africain. L’autre
est resté silencieux. Il devait faire à peu près ma taille, entre
un mètre soixante-quinze et un mètre quatre-vingts. Totalement vêtu
de noir également. Je ne peux rien dire de plus.

— Bien, vous pouvez rejoindre votre
local, nous enregistrerons votre déposition tout à l’heure. Nous
allons d’abord recevoir les trois employés.

Les trois hommes s’installèrent sur des
chaises que le directeur s’était empressé de prendre dans le bureau
voisin. Même sans lire leur visage, tout, dans leur atti­tude,
trahissait leur gêne. Si deux d’entre eux paraissaient sereins, le
troisième semblait plus affecté, voire choqué. Ils tentèrent
d’expliquer à tour de rôle ce qu’ils avaient vécu.

— Nous étions occupés à déballer la
palette des microprocesseurs quand, derrière nous, une voix nous a
intimé l’ordre de ne pas nous retourner et de nous allonger face au
sol. Nous avons cru à une blague du vigile et là, Jean-Pierre
- les regards se tournèrent vers ce dernier, au teint très
pâle - lui a même dit que sa plaisanterie était bonne et qu’il
pouvait nous pré­parer un autre café !

Le Jean-Pierre en question prit alors la
parole :

— J’allais me retourner en rigolant
pensant toujours que c’était notre collègue et, là, j’ai aperçu
deux silhouettes armées, tout de noir vêtues. J’ai reçu un grand
coup sur la nuque qui m’a couché aussi sec. J’ai encore la tête
comme une citrouille et j’ai mal au nez, car j’ai dû tomber, le
visage contre terre…

— Est-ce dans les habitudes du
vigile de vous fai­re des blagues ?

— Non. Pas vraiment. Mais il aime
rire, se conten­ta de préciser piteusement Jean-Pierre.

Les deux autres collègues prirent le
relais.

— Nous avons tout de suite compris
qu’ils ne plaisantaient pas. Ils nous ont attaché les mains
derrière le dos avec de larges bandes adhésives, nous ont bandé les
yeux. Ils nous ont intimé l’ordre de nous lever. Puis, nous
dirigeant vers le local de stockage, nous ont attachés ensemble sur
trois chaises fixées entre elles, elles aussi. Enfin, ils nous ont
déroulé une bande de scotch sur le corps et les jambes. Impossible
de bouger. Ils ont fermé la porte… Ensuite, nous les avons entendus
manipuler de la marchandise, charger notre camion de livraison et
s’en aller. Nous sommes restés claquemurés dans ce petit local et
n’avons plus rien entendu jusqu’à l’arrivée du directeur…

— Combien étaient-ils à ce moment
?

— Au moins trois. Deux se sont
occupés de nous et, pendant ce temps, nous percevions bien que
quelqu’un d’autre utilisait un chariot élévateur pour char­ger le
camion.

— Comment ont-ils fait pour être en
possession des clefs ?

— Elles sont accessibles dans
l’armoire du bureau où elles sont toutes rangées avec les papiers…
Comme nous avons un gardien, personne ne s’est jamais inquiété
davantage et nous avons toujours pensé qu’il n’était pas nécessaire
de tout cadenasser.

— Selon vous, comment sont venus
les agres­seurs ?

— Par leurs propres moyens, sans
doute, car lorsque notre camion est parti, il nous semble avoir
entendu démarrer un autre véhicule, de type fourgon peut-être, à
l’extérieur…

— Qu’avez-vous remarqué de
particulier ?

— L’accent de celui qui nous a
interpellés… c’est tout.

— C’est bien maigre comme
information… Combien de temps a duré leur action ?

— Quelques minutes pour nous
neutraliser et moins d’une heure pour commettre leur forfait et
repartir avec la marchandise volée…

— Qu’en pensez-vous ?

— Que ces types étaient bien
organisés et savaient utiliser un chariot élévateur. Je serais
d’avis de dire qu’ils maîtrisaient le métier, car pour faire aussi
vite et aussi proprement, il faut s’y connaître.

— Nous recueillerons tout à l’heure
votre déclaration séparément en établissant une chronologie
minutieuse de l’agression. Ah ! Voilà l’équipe de la police
technique et scientifique. Montrez-leur où vous étiez et ce que
vous faisiez. Peut-être pourront-ils relever quelque indice…

Seuls avec le directeur, il s’agissait à
présent de faire un point rapide des faits. Ils l’accompagnèrent
dans l’usine pour tenter d’évaluer rapidement ce qui avait disparu.
Quelques minutes après, ils firent ensemble l’estimation dans son
bureau.

— Sous réserve d’un inventaire
complet, je dirais que les deux cents ordinateurs portables, prêts
à être livrés, ont disparu… à huit cents euros l’unité, vous voyez
ce que cela représente, ainsi que les deux palettes de
microprocesseurs, soit mille unités à soixante-quinze euros pièce.
Au bas mot, cela doit faire au minimum deux cent trente-cinq mille
euros ! Ils ont gagné leur soirée ! Je ne tiens pas compte du
camion ni du chariot élévateur… Comment voyez-vous les choses ?

— Nous avons affaire à une bande
organisée qui a minutieusement préparé son opération. Vous
arrive-t-il souvent de détenir autant de stock ?

— Non, jamais. En général, les
livraisons se font au fur et à mesure des montages. C’est
exceptionnel pendant le mois d’août. Les ordinateurs devaient
absolument partir aujourd’hui et demain pour être dans les grandes
surfaces pour la rentrée. En fait, c’est du réassort après la
livraison de fin juillet…

— Ce qui veut dire que le commando
était informé… Depuis quand votre vigile travaille-t-il chez vous
?

— Nous en employons deux qui se
relayent pour couvrir toute la nuit, du départ du personnel le soir
jusqu’à leur arrivée le lendemain matin… Ils sont entrés dans
l’effectif il y a trois ou quatre ans et nous n’avons rien à leur
reprocher. Je vais vous sortir leur dossier. Ils œuvraient
précédemment pour le compte d’une société de gardiennage… Mais il
est plus simple pour nous de les avoir à disposition en
permanence…

— Bien. Procédons à la rédaction
des procès-verbaux… Tout est assuré ?

— Nous avons souscrit des
assurances et je vais examiner de quelle façon elles prendront en
charge ce préjudice…

— Il nous faudrait la liste des
numéros de référence de chaque objet volé, dans la mesure où ces
chiffres y sont gravés et qu’il ne soit pas possible de les enlever
facilement ni de les effacer.

— Aucune difficulté. Une
identification existe pour chaque appareil, encastrée en dur à
l’intérieur de chaque machine…

La matinée fut nécessaire pour
recueillir tous les renseignements. La police technique et
scientifique ne put rien découvrir de significatif. La bande avait
détruit les lignes téléphoniques, emporté le chariot élévateur et
le camion, utilisés pour le chargement de la marchandise volée et
pour son transport. Elle av [...]
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